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            À propos de ce livre

          

        

      

    

    
      
        
        Gabriela

      

        

      
        Stefan Sabbioni a fait irruption dans ma chambre sans y être invité, le jour de mon seizième anniversaire. Il est resté dans l’ombre, avec son odeur de whisky et de mort, et il a passé autour de mon cou un collier cassé et couvert de sang séché. J’ai cru qu’il allait m’étrangler.

      

        

      
        Ce soir-là, il a laissé un message à mon père. Il a dit qu’il reviendrait pour lui prendre un bien précieux.

      

        

      
        Cependant, je n’ai jamais transmis ce message. Je me demande si ce serait différent si je l’avais fait, parce que maintenant, deux ans plus tard, il est de retour. Et cette fois, il ne se cache plus dans l’ombre.

      

        

      
        Il est venu tenir sa promesse.

        Il est revenu pour prendre ce fameux bien précieux.

        Moi.

      

        

      
        Stefan

      

        

      
        Marchese est l’instigateur de la tragédie subie par ma famille. Je ne vais pas me contenter de le mettre à genoux, je vais l’enterrer pour ce qu’il a fait.

      

        

      
        Lui prendre sa fille n’est que le début. Je vais le faire tout en sachant que je déclenche une guerre. Je vais le faire tout en sachant que mes ennemis se rallieront à sa cause. Ils ne reculeront devant rien pour me détruire, et il ne reculera devant rien pour la récupérer.

      

        

      
        Cela dit, je ne suis pas du genre à me dérober devant la guerre. Je ne fais aucun cadeau et je ne partage pas mes jouets. Je démolis tous ceux qui essaient de toucher ce qui m’appartient.

      

        

      
        Et une chose est sûre, cette fille m’appartient.

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Prologue

          

          Gabriela

        

      

    

    
      
        
        De nos jours

      

      

      

      Il est presque une heure du matin lorsque nous arrivons devant la maison, dans le quartier chic de Todt Hill à Staten Island. Les grandes portes en fer sont ouvertes, ce qui me surprend. La sécurité n’est pas quelque chose que mon père prend à la légère.

      Alors que nous ralentissons pour nous arrêter, le garde salue le conducteur, puis fait passer sa lampe torche à travers la vitre ouverte.

      Je me détourne de la lumière éblouissante quand il me la brandit au visage.

      — Vous devez l’emmener directement dans sa chambre. Elle doit y rester, dit-il au chauffeur.

      Traduction : enfermez-la.

      — Que se passe-t-il ? demande l’homme au volant.

      J’attire l’attention du garde.

      — Il a de la compagnie.

      Le chauffeur acquiesce avant d’appuyer sur le bouton pour remonter la vitre, puis nous roulons vers la maison. C’est un beau manoir, devant lequel de nombreux passants s’arrêtent pour l’admirer, mais j’ai toujours pensé que c’était plus une prison.

      Et ce soir, j’y suis ramenée comme une détenue en fuite.

      Deux SUV que je ne reconnais pas sont stationnés le long de l’allée circulaire. Je vois d’ici qu’il y a un chauffeur assis à l’intérieur de chacun. De la fumée de cigarette s’échappe par la vitre ouverte du premier véhicule.

      — Qui est-ce ? demandé-je.

      Ni mon chauffeur ni John, l’homme que mon père a envoyé me chercher, ne me répond. Au lieu de quoi, nous nous arrêtons et John sort avant d’ouvrir ma portière.

      J’attrape mon sac de voyage, puis je quitte le véhicule.

      Il me le prend dans une main et referme l’autre autour de mon bras.

      — Ne me touche pas, lui dis-je.

      Il ne me lâche pas, ne prend pas la peine de répondre. Pourquoi le ferait-il ? Il ne m’obéit pas. C’est à mon père qu’il obéit, et il sait ce qui est arrivé à l’autre soldat qui a essayé de m’aider. Je suis sûre qu’ils le savent tous.

      Ce soir, ils ont fait un exemple pour montrer ce qui se passe quand quelqu’un fâche Gabriel Marchese.

      La culpabilité me donne la nausée. Il m’a forcée à regarder. Une partie de ma punition. Ce n’est que le début, j’en suis certaine. J’accepterai ce qu’il m’infligera, mais Alex ne méritait pas ce qu’ils lui ont fait. Ce n’est que moi.

      Nous montons les marches vers le vaste porche, la poigne de John plus brutale qu’elle ne devrait l’être alors que j’avance, mes pas plus lents que les siens. Je ne suis pas pressée de rentrer.

      Les hommes postés devant la porte l’ouvrent, ne m’accordant qu’un bref coup d’œil. Je ne compte pas, même si je suis la fille du patron. Je ne suis qu’un pion et tout le monde le sait.

      Une fois à l’intérieur, je jette un coup d’œil dans le couloir vers le bureau de mon père. Deux hommes que je ne reconnais pas se tiennent juste devant la porte. Ils ne travaillent pas pour lui. Je le sais, rien qu’à la façon dont ils sont habillés.

      Alors que nous approchons de l’escalier, la porte du bureau s’ouvre et l’avocat de mon père, Mark Waverly, apparaît dans le couloir. Il fait quelques pas vers nous et m’observe longuement avant de se tourner vers John.

      — Amenez-la, dit-il.

      — On m’a demandé de l’emmener à l’étage.

      — Changement de plan.

      Il désigne le bureau avec un bref hochement de tête.

      Mon père ne me convoque pas souvent dans son bureau, et certainement pas pendant qu’il traite ses affaires.

      Comme je ne bouge pas, John me tire le bras.

      — Gabriela, dit Waverly. Vous feriez mieux d’y aller de votre propre initiative.

      — Alors, demandez au gorille de mon père de me lâcher.

      Waverly fait signe à John de me libérer.

      Je rejette mes cheveux en arrière et redresse ma colonne vertébrale. J’essaie d’ignorer les éclaboussures rouges sur mon t-shirt blanc. Mon père a ordonné les coups, après tout. Je suis sûre que ses associés ne seront ni surpris ni offensés par les preuves d’une telle violence.

      Pourtant, à mesure que j’approche du bureau, je sens mon rythme cardiaque s’emballer. Je m’efforce de conserver un air blasé. J’y travaille depuis des années et je ne sais toujours pas s’ils voient clair dans mon jeu.

      Quand je ne suis plus qu’à quelques mètres de la porte, je prends une profonde inspiration en espérant me calmer les nerfs. Rien n’y fait.

      Je fais deux pas dans le bureau faiblement éclairé et je m’arrête. John et Waverly entrent derrière moi, puis referment la porte.

      Il y a un homme plus âgé que je ne reconnais pas, assis dans l’un des fauteuils. Il est vêtu d’un costume trois pièces et je me demande comment il ne meurt pas de chaud, même avec la climatisation. Enfin, c’est peut-être l’angoisse qui me fait transpirer.

      Mon père est assis derrière son immense bureau, adossé dans son fauteuil. S’il essaie de paraître détendu, ça ne marche pas. Je vois le tic nerveux qui lui contracte le coin de l’œil gauche. C’est ce qui le trahit. Je me demande qui d’autre s’en est rendu compte.

      Je le vois balayer mon visage du regard, mes cheveux coupés court. J’ai réduit la longueur d’environ quinze centimètres depuis la dernière fois qu’il m’a vue. Ça ne m’a pas plu, mais je ne voulais pas risquer d’être retrouvée.

      Apparemment, ça n’a pas suffi.

      Il faut dire que ce n’est pas facile de disparaître quand on est la fille de Gabriel Marchese.

      L’avantage, c’est que j’aime bien ma nouvelle frange, même si elle est un peu trop longue, ce qui m’oblige à la glisser derrière mon oreille.

      Je bascule mon poids sur l’autre jambe et lui renvoie son regard.

      Il baisse les yeux sur mon t-shirt sale, mon short et mes rangers militaires. Ce n’est pas ma tenue habituelle et je sais qu’il en a horreur. Après tout, sa fille a une réputation à tenir.

      — Gabriela, dit-il de sa voix riche et raffinée. Comment va Alex ?

      — Tu le sais très bien.

      En guise de réponse, il esquisse un rictus mauvais.

      — Je suis fatiguée. Si ça ne te dérange pas, j’aimerais aller me coucher. Tu me puniras demain si c’est pour ça que je suis là.

      Je suis aussi éloignée de mon père que j’étais proche de ma mère.

      Quelqu’un se racle la gorge et je tourne vivement la tête vers le coin le plus à droite.

      Il y a là un homme, debout, adossé contre le mur. Je n’avais pas réalisé qu’il y avait quelqu’un d’autre dans la pièce. J’ignore qui c’est. Ses bras sont croisés sur sa poitrine et son visage caché dans l’ombre.

      Il est grand et bien bâti. Je devine l’épaisseur de ses bras, ses larges épaules. Il porte un costume noir, et de là où je me tiens, j’aperçois ses chaussures de grand luxe.

      Il bouge, décroise les bras, consulte sa montre. Quand il laisse retomber sa main sur le côté et que je vois l’anneau à son doigt, j’étouffe un cri.

      Je connais cet homme.

      — L’accord McKinney est annulé, déclare mon père, me forçant à reporter mon attention sur lui.

      — Quoi ?

      Mon regard se tourne vers l’intrus.

      Sa main.

      Cette bague à son doigt.

      Que fait-il ici ? Dans le bureau de mon père au milieu de la nuit ?

      — McKinney. Le contrat avec le garçon. C’est terminé, dit mon père.

      Je me retourne vers lui, troublée. Par contrat, il veut parler de mon mariage forcé, car pour mon père, tout relève du business, même la vie de sa fille.

      Cela ne m’étonne pas le moins du monde.

      Et ce contrat auquel il fait référence est la raison pour laquelle je me suis enfuie.

      J’ai dû me résoudre à beaucoup de choses que je ne voulais pas faire, dans la vie, mais je n’épouserai pas quelqu’un pour la simple raison que mon père l’estime utile pour les affaires.

      — Waverly a rédigé un nouveau contrat.

      — Qu’est-ce que tu racontes ? demandé-je, incapable de réfléchir à ce qu’il vient de dire.

      J’entends un bruit derrière moi et je pivote pour voir l’homme sortir de l’ombre. Il ajuste le poignet de sa chemise et un bouton de manchette doré scintille dans la lumière de la lampe.

      Je ne parviens pas à détacher mes yeux de ses mains. De cet anneau.

      Et je n’ai pas envie de lever les yeux. Je ne veux pas voir son visage.

      — Le mariage aura lieu dans un mois.

      Les mots de mon père tardent à pénétrer ma tête parce que je dois le faire, regarder le visage de cet homme.

      — En attendant, tu seras emmenée au domaine Sabbioni en Sicile pour y rester sous bonne garde.

      Pourtant, les mots s’accumulent comme autant d’entités matérielles, comme s’ils formaient une file d’attente juste devant mes oreilles jusqu’à ce que je sois prête à les entendre. À les digérer. Ce n’est pas possible, il ne peut pas dire ce qu’il dit.

      — Monsieur Sabbioni, dit Waverly d’un ton neutre.

      Monsieur Sabbioni.

      Stefan Sabbioni.

      — Nous aurons besoin de vos initiales sur cet avenant, poursuit Waverly.

      Il a dû s’approcher du bureau quand je ne faisais pas attention.

      L’homme, Stefan Sabbioni, fait un pas en avant et je suis contrainte de le regarder maintenant. Je dois rencontrer ses yeux noisette si étranges. Au même instant, je les trouve plus sombres qu’ils ne l’étaient cette nuit-là. Moins injectés de sang, du moins. Peut-être parce que ce soir, il n’est pas ivre, pas fou de rage.

      — Que se passe-t-il ? demandé-je.

      J’ai lancé ma question sans m’adresser à quelqu’un en particulier, car je suis incapable de détourner les yeux de Stefan Sabbioni.

      Il me répond avec un sourire narquois, et quand il passe devant moi, je ne sais pas s’il fait exprès d’effleurer mon épaule de son bras. Je sens son eau de toilette et je me souviens de son odeur, ce soir-là.

      Seigneur, je n’arriverai jamais à m’enlever cette puanteur de la tête.

      Il est plus grand que tous les hommes ici présents et je le vois se pencher, prendre le stylo-plume préféré de mon père. Je vois la mâchoire de mon père se serrer et je sais que Stefan a choisi délibérément.

      Avant de signer, il parcourt le texte, acquiesce, puis appose rapidement ses initiales.

      — Papa ? demandé-je.

      Je commence à comprendre en voyant Waverly tourner la page et Stefan signer à l’endroit désigné.

      Il rend le stylo à mon père et je recule d’un pas.

      — Papa, dit Stefan d’une intonation railleuse – envers moi, mon père ou tous les deux à la fois.

      Ce dernier prend le stylo et retourne le document pour le signer à son tour.

      Quand je recule vers la porte, John me saisit le bras. Peut-être sait-il que je suis sur le point de fuir, même si je n’ai nulle part où aller.

      — Gabriela, déclare mon père en me tendant son stylo.

      Je secoue la tête alors que tout le monde se tourne vers moi et mes yeux sont attirés par ceux de Stefan. Il me regarde avec une curiosité si intense que j’ai l’impression qu’il peut voir en moi, le chaos qui m’habite, les battements paniqués de mon cœur.

      — Nous avons besoin de votre signature, Gabriela, dit Waverly.

      La transpiration s’accumule sous mes bras et perle sur mon front.

      — Je ne suis pas…

      — Faites-la venir, ordonne mon père à John.

      On commence à me traîner vers le bureau, et j’ai beau savoir que c’est inutile, j’enfonce mes talons dans le sol et j’essaie de rester immobile.

      — Lâchez-moi !

      Waverly et mon père me regardent, inexpressifs. Je ne distingue pas le visage de l’autre homme plus âgé. Stefan le cache à ma vue. Mais les yeux de Stefan se plissent, posés sur les doigts de John crispés dans ma chair.

      — Arrêtez !

      Ma voix est plus haute, plus aiguë que d’habitude. Ils doivent percevoir ma panique et ça me fait horreur.

      Stefan s’avance presque trop rapidement pour que je puisse m’en rendre compte, et un instant plus tard, sa main se referme sur le poignet de John. Au début, je ne peux que regarder cette bague, me remémorer ce fameux soir. Je me souviens de lui, le soir de mon seizième anniversaire.

      — Lâche. La.

      Il marque une pause entre ces deux mots, comme s’il s’agissait de deux ordres distincts.

      — Quelle galanterie !

      Je devine un petit rire dans les mots de mon père, mais je suis incapable de détourner mes yeux de Stefan. Je reste fascinée par cet homme alors qu’il repousse le soldat de mon père.

      Il serre le poing, et celui de John sur mon bras se relâche. Enfin, il me libère. À son visage, je comprends qu’il souffre. Stefan lui tord le bras.

      — Tu ne la touches plus, c’est clair ?

      — John, intervient mon père.

      Mais Stefan ne cède pas.

      — C’est clair, John ?

      — Oui, putain.

      Stefan l’écarte sans ménagement, le relâche, puis reporte son regard vers moi.

      Ses yeux descendent sur mon t-shirt éclaboussé de sang, puis remontent vers mon visage. Je me touche la joue en me demandant s’il y a des taches de sang, là aussi.

      Je ne le comprends pas. Cet homme est complètement fermé.

      Il fait un pas de côté, me laissant la voie libre jusqu’au bureau.

      — Ta signature est requise, me dit-il froidement, d’un timbre égal.

      Je me tourne vers Waverly, vers mon père.

      — Ne te laisse pas berner, Gabriela, commence mon père. Il ne va pas te sauver. C’est la bête dans le lit de laquelle tu vas dormir.

      Un frisson glacial me parcourt la colonne vertébrale.

      Je ne sais pas si mon père cherche à insulter Stefan avec son commentaire, mais si c’est le but, il échoue lamentablement. Parce que Stefan se contente de sourire, vérifie sa montre pour la deuxième fois et me regarde.

      — Signe, dit-il comme si je le retenais.

      Comme s’il avait rendez-vous ailleurs.

      Je me tourne vers mon père, et pendant un instant, je devine quelque chose que je n’ai encore jamais vu. C’est éphémère et je sais que personne d’autre ne le perçoit, mais pour la première fois de ma vie, et aussi horrible que ce soit, j’ai peur.

      Parce que cette expression sur son visage, dans ses yeux, c’est celle de la défaite.

      — Papa ?

      Il cligne des paupières et cette impression disparaît. Je ne me rappelle pas à quand remonte la dernière fois que je l’ai appelé papa sans ironie. Peut-être quand j’avais cinq ans.

      Avant que j’aie le temps de réfléchir, Stefan est à mes côtés et sa poigne me paraît encore plus rude que celle de John. Ou du moins, elle pourrait l’être. Peut-être cherche-t-il à me transmettre un message.

      Il me prend par le poignet et me conduit jusqu’au bureau. Arrachant le stylo de la main de mon père et le fourrant dans la mienne, il referme le poing sur mes doigts et me force à signer au bas du contrat. Je sens à nouveau cette rage en lui, comme le premier soir où je l’ai rencontré dans la pénombre de ma chambre. Je perçois cette même haine terrifiante et intense.

      — Papa ?

      Mais il est trop tard.

      Quoi qu’il en soit, c’est fait.

      Et mon père, malgré tout son pouvoir, est incapable de me sauver maintenant. J’en ai bien conscience. Cela ne fait aucun doute.

      Parce que Stefan Sabbioni est plus puissant.

      Il laisse tomber ma main, m’accordant un moment pour regarder la signature griffonnée à la hâte. Une larme atterrit sur le papier avant qu’il ne rassemble les pages. L’autre inconnu en costume guindé se lève.

      — Je reviendrai tôt demain matin. Tiens-toi prête, m’annonce Stefan.

      Puis, sans un mot de plus, ils s’en vont. Je me contente de regarder fixement dans le vide. J’écoute le bruit de leurs pas qui s’éloignent et je me souviens de la promesse qu’il m’a chuchotée il y a deux ans.

      Dis à ton père que je reviendrai lui prendre quelque chose de précieux, à lui aussi.

      Ce soir, Stefan Sabbioni a tenu sa promesse.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            1

          

          Stefan

        

      

    

    
      
        
        Rome, Italie

        Autrefois

      

      

      

      Je suis déjà entré dans une morgue. Plusieurs fois, même. Pourtant, je ne m’habituerai jamais à l’odeur.

      Pour Rafa, c’est la première fois et il a un haut-le-cœur.

      — Mets ta chemise sur ton nez et respire par la bouche, lui dis-je.

      — Comment fais-tu pour le supporter ?

      Sans le regarder, j’emboîte le pas au gamin qui nous conduit dans la dernière pièce du couloir obscur. Ce bâtiment doit avoir cent ans. Je me demande s’ils ont déjà rénové. Je suppose que les morts s’en foutent, mais putain, il faut avoir un estomac d’acier pour pouvoir le supporter.

      — Il est ici, dit le jeune.

      Je le regarde. Il a tout juste vingt ans. Sans lui, je ne serais pas là. Bon sang, je ne le saurais même pas.

      — J’ai caché ses affaires derrière la porte sept. On m’a demandé de les détruire.

      — Tu as fait ce qu’il fallait. Merci, dis-je en sortant deux billets de cent dollars de mon portefeuille.

      Je les plie et les lui tends discrètement.

      — C’est mon devoir, monsieur, répond-il en baissant un peu la tête, hésitant à prendre l’argent dont je sais pourtant qu’il a besoin.

      — Prends-le, insisté-je.

      Il le fait.

      — Ne laisse entrer personne avant que j’aie terminé, compris ?

      Il hoche la tête et j’entends ses pas dans l’escalier. J’attends que la porte se referme pour me tourner vers Rafa, mon cousin germain et l’un des rares hommes en qui j’aie confiance.

      — Tu n’es pas obligé de rester, lui dis-je.

      — Je veux le voir.

      Il a l’air bien déterminé.

      — Ça ne sera pas joli, Rafa.

      Il jette un coup d’œil par-dessus mon épaule, vers la porte qui nous sépare du corps de mon frère.

      — Je suis prêt, déclare-t-il en hochant la tête.

      Je lui tapote l’épaule et tourne la poignée, puis j’ouvre.

      La puanteur est plus forte. Ça me rend malade d’y penser, de savoir mon frère enfermé ici.

      Mon frère, ce traître.

      Mais mon frère quand même.

      Mes yeux s’étrécissent alors que je regarde la silhouette recouverte d’un tissu sur la table. J’entends Rafa hoqueter derrière moi.

      Je dois faire un effort surhumain pour garder ma contenance et m’avancer de ce qu’il reste d’Antonio, là-dessous.

      Rafa me suit de près, et je n’ai qu’une idée en tête : je vais devoir brûler ce costume, parce que je sais que l’odeur y restera imprégnée.

      Sans y penser, le regard fixe, dardé sur le mur de casiers devant moi, je soulève le drap. Cette fois, les bruits émis par Rafa me laissent entendre qu’il est sur le point de vomir.

      Je ne me retourne pas quand il détale hors de la pièce. Je préfère être seul, de toute façon.

      La porte se referme, et quand je baisse les yeux, je comprends la raison de son malaise.

      Mon estomac se soulève, mais la rage prend le dessus alors que je regarde le corps brutalisé de mon frère. Dépourvu de tête et de mains.

      Celui qui a fait cela ne voulait pas qu’il soit identifié.

      Je serre les dents.

      Savaient-ils que cela m’attirerait, au mépris de la menace d’une arrestation à mon départ de la Sicile ?

      Je repousse le drap sur le sol et me force à regarder, à vraiment regarder.

      Des six balles dans son corps, c’est celle à l’intestin qui l’a tué, et sa mort a été lente.

      Au moins, sa tête et ses mains ont été sectionnées après-coup.

      Si un taré les conserve comme des putains de trophées, quelque part, je le décapiterai en prenant tout mon temps, sans lui accorder la grâce de l’achever nettement par une balle.

      En fait, le seul détail qui a permis au gamin de la morgue de savoir qu’il devait contacter la famille Sabbioni, c’est le tatouage sur le cœur d’Antonio. Nos armoiries familiales.

      Je fais le tour de la table pour l’examiner et je me remémore le jour où il l’a reçu. On fait ce tatouage particulier à chaque homme de notre famille pour son seizième anniversaire. Même moi, et pourtant j’ai horreur des tatouages.

      Je me rappelle quand il est rentré à la maison. Il était ivre mort. Mon frère n’aimait pas les aiguilles. Je l’ai traité de poule mouillée, mais j’ai gardé son secret.

      Ce soir-là, nous étions sortis au cimetière. Il voulait parler à maman. Il le faisait souvent. Comme le cimetière familial se trouvait à une quinzaine de minutes à pied de la maison de Palerme, c’était facile.

      Je me souviens de notre arrivée au cimetière. Antonio avait titubé pendant tout le trajet. Il a ouvert sa chemise pour lui montrer son torse. Enfin, pour le montrer à sa pierre tombale.

      En regardant le tatouage sur le torse de l’homme, sur la table, je me remémore cette soirée.

      Je regarde de plus près.

      Soudain, la porte s’ouvre.

      — Je suis désolé, mec, commence Rafa, interrompant mon observation.

      Je me redresse et reporte mon regard sur le sien.

      Il a les yeux levés vers le plafond.

      — Je ne peux pas, Stefan, dit-il.

      — Ça ne fait rien. Va m’attendre dehors.

      J’attends que la porte se soit refermée avant de revenir au tatouage. Je l’étudie, puis je ferme momentanément les yeux. Je crois qu’au fond, j’espérais.

      Ce soir-là, au cimetière, j’avais éclaté de rire en voyant le tatouage. Il était tout de travers. Les chiffres de l’horloge, le IX pour neuf, avaient été inversés par l’artiste. Il avait tatoué XI sur la poitrine d’Antonio. Un détail que personne n’avait remarqué, mais tout de même. En cet instant, c’est ce détail que je regarde.

      Je me redresse, incline la tête et me détourne du corps martyrisé.

      Il ne méritait pas cela. Quoi qu’il ait fait, il ne méritait pas cela.

      Je regarde les portes des casiers, où sont entreposés les corps, sans doute, et je repère le numéro sept. Contournant la table, je m’y rends et je l’ouvre. À l’intérieur, je découvre un sac poubelle et je m’en empare. Cela aussi fait bouillir mon sang.

      Quelqu’un voulait que ses affaires soient détruites. Les responsables l’auraient-ils enseveli dans une tombe banalisée s’ils n’avaient pas été interrompus ?

      Je me dirige vers le bureau et y vide le contenu du sac. À l’intérieur, un jean ensanglanté, une chemise noire, des sous-vêtements. Le sang coagulé forme des croûtes. Ses chaussures, en cuir italien de grande qualité – Antonio ne portait que les meilleures marques –, sont éclaboussées de sang.

      Je prends les chaussures, les retourne et reconnais le nom gravé sur les semelles à peine éraflées. Elles sont neuves, fabriquées par son créateur préféré qui n’a qu’une seule boutique, ici à Rome. Je me demande s’il venait de les acheter.

      Par-dessus tout, je suis sidéré de savoir qu’il se trouvait en Italie. Que faisait-il ici ? N’avait-il pas conscience du danger ? Que s’est-il passé ? Quelqu’un l’a-t-il reconnu ?

      Pas un membre de ma famille, en tout cas. Tout le monde savait que je le voulais vivant. Je leur ai dit que je voulais le tuer moi-même. Ce n’était que justice.

      Je me demande encore si j’aurais pu le faire, mais cela n’a plus d’importance maintenant.

      Remettant les chaussures dans le sac, je prends la chemise, effleure les accrocs laissés par les balles. Le sang séché. Enfin, je la range dans le sac.

      Je prends le jean et vérifie les poches sans m’attendre à trouver quoi que ce soit. S’il avait un portefeuille, ils l’auront détruit. Ils ne voulaient laisser aucun moyen de l’identifier s’ils ont pris la peine de lui scier la tête et les mains.

      Mon estomac se retourne, mais je me rappelle qu’on le lui a fait après qu’il fut mort. C’est un moindre soulagement.

      La première poche est vide et j’imagine que la seconde le sera aussi, mais je suis surpris de découvrir le contraire quand je glisse ma main à l’intérieur.

      Je sors une épaisse chaîne en or. Un bijou masculin. Le fermoir est cassé.

      Je le soulève devant mes yeux et regarde le lourd pendentif se balancer. Il est recouvert de sang écaillé. Je suppose qu’il l’a arraché du cou de son assassin avant sa mort. Peut-être en tombant. Les balles ont été tirées à bout portant. Était-ce quelqu’un qu’il connaissait ?

      Je prends le pendentif dans ma main et, avec mon ongle, gratte la croûte en surface.

      Je plisse les yeux en reconnaissant le symbole. C’est un signe que je n’oublierai jamais. Parce qu’il appartient à un homme que je connais très bien.

      Un homme intouchable.

      Je referme ma main autour du bijou. Mes ongles s’enfoncent dans mes paumes, mais je ne ressens aucune douleur. Il n’y a pas de place pour la douleur quand la fureur s’installe. Quand je n’ai plus que la vengeance devant les yeux. Quand je ne ressens plus que la brûlure de la haine.

      Alors, je me fais une promesse.

      Je franchis le seuil de la salle et monte l’escalier. Je sais ce que mes hommes voient quand ils me regardent. Un homme de pierre.

      Pourtant, ce n’est pas vrai.

      Mon frère m’a manqué, ces dernières années. Maintenant, je vais le pleurer.

      J’ai beau me dire que je devrais partir, m’en aller comme si je n’étais jamais venu, je ne peux pas le laisser.

      — Ramène-le à la maison.
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        Rome, Italie

        Autrefois

      

      

      

      La maison grouille d’amis de mon père. C’en est presque étouffant.

      Les vastes jardins sont illuminés d’une myriade de chandelles, les tables rondes recouvertes de nappes blanches. Des bouquets de roses, de toutes les nuances les plus laides, ornent chaque table, leur parfum écœurant flottant dans la nuit chaude.

      Ce sont ses préférées. Pas les miennes.

      Moi, j’aurais voulu des callas noires. Elles conviennent mieux à une famille comme la nôtre.

      Je me tiens sur la véranda, à siroter du champagne dans une flûte de cristal. J’en ai déjà trop bu, je le sens, mais je vais encore devoir tenir des heures.

      La soprano exécute son solo. Je la regarde sans quitter mon recoin et un frisson dévale ma colonne vertébrale.

      De la douleur.

      Tant de douleur.

      J’ai choisi ce morceau délibérément. Mon père ne sera pas content quand il se rendra compte que je l’ai glissé dans la programmation, mais j’en paierai le prix demain.

      Un serveur passe et je l’arrête, vidant le reste de mon verre avant d’en prendre un autre, le défiant de protester, de me le refuser.

      Il n’en fera rien. Il n’oserait pas.

      Je suis Gabriela Marchese, la fille de Gabriel Marchese. Et c’est ma fête. Ce soir, c’est mon anniversaire. Seize ans, le bel âge.

      Personne n’oserait me refuser quoi que ce soit.

      Le serveur se racle la gorge. Je crois bien le voir rougir.

      Je me retourne vers la soprano et il s’éloigne.

      La chaleur de la nuit me fait du bien. Rome en plein été. J’adore ça. J’adore cette maison, infiniment plus que celle de New York, si moderne qu’elle paraît aseptisée. J’aimerais qu’il me laisse ici.

      J’entends le rire de mon père et me détourne. M’enfonçant discrètement dans l’ombre, je le regarde passer dans son smoking blanc, toujours aussi beau, son âge uniquement trahi par ses cheveux légèrement grisonnants.

      Une femme vêtue d’une horrible robe fuchsia est suspendue à son bras. Le trophée du jour, j’imagine. Le pire, c’est qu’elle doit se prendre pour la femme de sa vie.

      Si seulement elle savait qu’il vaut bien mieux pour elle qu’elle ne le soit pas.

      Je pense à ma mère, à son élégance, et je me demande comment il fait. Comment il peut se montrer avec des femmes comme celle-ci. Des traînées et des croqueuses de diamants qui se mettront à genoux pour le vénérer en un claquement de doigts.

      Non, ce n’est pas la vraie question. La vraie question, c’est comment ma mère a pu tomber amoureuse de lui. Il ne lui a jamais caché qui il était réellement.

      Comme s’il sentait ma présence, il tourne la tête et me repère. Il regarde mon verre.

      — C’est du cidre, ne t’inquiète pas, lui dis-je.

      C’est un mensonge, bien sûr. La femme me lance un regard mauvais.

      Il la lâche pour s’approcher de moi, prend la flûte et la renifle.

      — Pourquoi mens-tu, ma chérie ?

      Un autre serveur apparaît comme par hasard et mon père, sans me quitter des yeux, pose la flûte presque vide sur son plateau. Il se penche. Vu de l’extérieur, on pourrait croire que mon père adoré m’embrasse sur la joue, mais ce n’est pas le cas.

      — Je ne veux pas que tu me fasses honte, Gabriela.

      — Ce n’est qu’une coupe de champagne. Après tout, je fête mon anniversaire.

      Il recule et me regarde, mon visage, puis ma robe.

      — Tu lui ressembles tellement, tu le sais ?

      Si j’étais dupe, je penserais qu’il éprouve du chagrin, de la tristesse.

      Mais ce n’est pas le cas et je ne suis pas dupe.

      Mon père est un homme puissant et intouchable. Il est incapable d’éprouver des émotions humaines.

      — Je ne me souviens pas d’elle. Tu le sais très bien.

      Je sens mes yeux s’embuer à ces mots, car ils sont cruellement vrais.

      Comment oublier quelqu’un qui a tant compté pour vous ? Comment un visage peut-il être effacé ? Les souvenirs disparaître ?

      Merde.

      Je ne pleurerai pas. Je refuse.

      Je me redresse et ravale mes larmes, les laissant alourdir mon ventre comme autant de rochers qui s’accumulent depuis des années pour former une montagne. Je m’efforce de me rappeler à qui je parle et j’enfonce mes ongles dans la paume de mes mains jusqu’au sang.

      Au moins, il a la décence de baisser les yeux un instant.

      — Elle me manque aussi, dit-il.

      Mensonge.

      Menteur.

      C’est de lui que je tiens. C’est ce qu’il m’a légué. Moi aussi, je suis une menteuse.

      Je jette un coup d’œil par-dessus son épaule.

      — Ça se voit, lancé-je.

      Il se crispe, furibond. Je ne sais pas pourquoi je le provoque.

      Il claque des doigts et le même serveur apparaît. Mon père se tourne vers lui.

      — Donne un verre à ma fille, lui dit-il avant de reporter son regard sur moi. Un jus de pomme.

      Je le déteste.

      Je déteste cet homme.

      Il sourit en voyant mon embarras et se rapproche un peu plus.

      — Cette soirée est importante. Si tu veux mal te comporter, tu peux monter dans ta chambre. Mais sache que tu seras punie demain.

      — Comme si je ne l’étais pas déjà, rétorqué-je en saisissant le verre que me tend le serveur en revenant.

      Gabriel Marchese redresse ses épaules. L’homme le plus puissant des deux continents, un chef impitoyable à la réputation inégalée.

      Il sourit.

      — Je n’aime pas te punir, Gabriela. Tu le sais.

      — Mes cicatrices prouvent le contraire, papa.

      Ses yeux se plissent et mon cœur bat la chamade, parce que je sais que je ferais mieux de me taire. Je devrais le remercier pour le jus de pomme et pour la fête que je n’ai pas demandée, l’embrasser sur la joue et la fermer.

      Au même moment, nous sommes interrompus par deux hommes. Je connais l’aîné, Abe McKinney, un associé de mon père. Je sais immédiatement que le plus jeune est son fils. Il ressemble à son père, et même s’il n’a qu’une petite vingtaine d’années, on devine déjà qu’il va perdre ses cheveux avant ses trente ans.

      — Te voilà, Gabriel, dit Monsieur McKinney avec un léger accent irlandais.

      Mon père sourit et ils échangent une poignée de main. Je me rappelle l’époque où il voulait la mort de cet homme.

      Mon regard passe du fils au père.

      — Et Gabriela, ajoute McKinney avec un regard qui me donne la chair de poule.

      Il fouille dans sa poche pour en sortir une enveloppe de couleur crème avec mon nom gravé en lettres d’or.

      — Joyeux anniversaire, ma beauté, dit-il en me la remettant.

      Je prends l’enveloppe et me force à sourire.

      — Merci, Monsieur McKinney.

      — Gabriela, dit alors mon père d’une voix presque tendre, sa main au bas de mon dos.

      Je grince des dents.

      — Je te présente Charles McKinney. Le fils d’Abe.

      Mon sourire est si faux qu’il faudrait être idiot pour ne pas s’en apercevoir. Mais Charles n’a pas l’air très intelligent.

      — C’est un plaisir de te rencontrer, dit-il en prenant la main que, pourtant, je ne lui tends pas, pour déposer un baiser sur les jointures de mes doigts.

      Il n’y aurait pas assez d’alcool dans le monde entier pour engourdir cette sensation sinistre.

      J’avale le contenu de mon verre avant de me rappeler que ce n’est que du jus de pomme.

      Le regard de mon père se durcit quand je le croise.

      — Excusez-moi, dis-je en retirant ma main. Je dois aller me repoudrer le nez.

      Charles s’écarte et je m’éloigne précipitamment. Je rentre dans la maison, passe devant le soldat qui monte la garde devant le grand escalier et me rue vers ma suite, au premier étage. Je franchis la porte en trombe. J’aimerais pouvoir la verrouiller, mais c’est impossible, car la clé est à l’extérieur.

      J’entre et referme les deux battants derrière moi avant de m’y adosser pour reprendre mon souffle.

      Il me faut un moment pour me rendre compte que quelque chose ne va pas.

      La pièce est sombre, seulement éclairée par la lumière de la fête au-dehors. Les portes du balcon sont ferm
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